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L'histoire en blanc et noir écrite par les vain­
queurs prétend que sous l'Occupation, en 
France et ailleurs, les Allema ds ont semé la 
terreur, pillant, déportant et massacrant en 
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Un lecteur occasionnel nous a envoyé une lettre dont nous pu­
blions ci-dessous le passage le plus important. 

A l'équipe de Sans Concession, 

[ ... ] 
Jean-Marie Le P en a p rétendu qu'en France, l'occupa­

tion allemande entre 1940 et 1944 « n'a pas été particu ­
lièrernent inhumaine ». J e sais que l'équipe de Sans 
Concession défend cette thèse et que Vincent Reynouard 
a soutenu le p résident du Front national en publiant 
une étude sur la Gestapo. 

Mais tout de m ême, j'ai lu que de 1940 à 1944, 
2,5 millions de Français avaient été déportés vers l 'Alle­
magne. Sur 40 millions, cela fait plus de 6 %, soit u n 
Français sur seize environ qui, d'une façon ou d'une au­
tre, a été victime de l'occupant . 

Vous comprendrez donc que, sur ce point au moins , je 
vou s signifie mon désaccord. On peut dire ce que l 'on 
veut de la Gestapo, les chiffres globaux sont là, qui pa r­
len t d'eux-mêmes. 

[ ... ] 
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Voici la réponse que Vincent Reynouard : 

Cher Monsieur, 

J e réponds à votre lettre, et plus particulièrement au 
passage qui concerne les propos de J ean-Marie Le Pen 
sur !'Occupation. Cette réponse aurait pu tenir en quel­
ques lignes. Cependant, soixante après la défaite de 
l'Axe, la déformation des esprits est t elle que je ne sou­
haite rien avancer qui ne soit étayé par des documents . 
D'où ces longs passages qui pourront apparaître comme 
des digressions mais qui permettent de soulever un coin 
du voile recouvrant de nombreuses vérités sur l'histoire 
de !'Occupation. 

N'ayant p as sous les yeux l'article où vous avez vu 
l'estimation que vous avancez, je ne puis rien dire à son 
sujet. J e pen se toutefois que vous avez dû le lire trop vi­
te ou que vous vous êtes contenté de lire un titre accrn­
cheur. Ce ne serait pas la première fois qu'une telle 
manchette pa raît. Le 8 août 1945, le quotidien Le Monde 
titra en page 6 : « Plus de 2 200 000 Français ont été en 
quatre ans prisonniers ou déportés ». Cette affirmation 
en gros caractères laissait crnire au lecteur inattentif 
que, sou s l 'Occupation, des centaines de milliers de Ré­
sistants avaient été arrêtés puis déportés, confirmant 
ainsi la thèse de la « barbarie allemande ». Mais l'étude 
plus attentive de l'article montrait que pour parvenir à 
ce total impressionnant, les auteurs avaient additionné 
les effectifs suivants (en chiffres ronds) : 

- 1 371 000 prisonniers de guerre au 25 juin 1940; 
- 707 000 travailleurs requis (STO) partis entre le 

1er juin 1942 et le 12 août 1944 ; 
- 175 000 déportés« pour des raisons politiques ». 
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A l'époque, aucune estimation n 'avait pu être établie 
concernant les juifs déportés*. Aujourd'hui, on parle de 
76 000. Admettons. On arrive alors à 251 000 déportés 
politiques ou raciaux. 

La conclusion est évidente : laisse r accroire qu'il y au­
rait eu environ 2,5 ou même 2,2 millions de déportés à 
partir de la France entre 1940 e t 1944 est un mensonge 
éhonté. On lui donne un semblant de r éalité en ajoutant 
de façon illégitime les effectifs de différentes catégories 
de gens partis pour l'Allemagne. En vérité, il y a eu dix 
fois moins de vrais déportés que les titres accrocheurs ne 
laissent entendre. Les autres étaient des prisonniers de 
guerre ou des requis pour le travail en Allemagne. 

Certes, dans son article d'août 1945, Le Monde quali­
fiait les STO de « déportés » : « 706 795 travailleurs ont 
été déportés en qnatre "levées Sauclœl" ». Mais cette façon 
de présenter les choses est très malhonnête : j'ai démon­
tré ailleurs que les gens partis dans le cadre du STO ont 
été traités comme des ouvriers à part entière ; ils étaient 
libres d'aller e t de venir en dehors des heures de travail 

' ils étaient payés comme les autres ouvriers, ils bénéfi-
ciaient d'assurances et de congés payés**. 

J 'ajoute qu'une grande partie d'entre eux travaillaient 
dans des u sines qui avaient bénéficié des formidables 
avancées sociales enregistrées depuis l'arrivée des n a tio­
naux-socialistes au pouvoir. En 1942, une Française par-

* « ce chiffre ne comprend pas celui des déportés israélites, pour les­
quels a.ucun chiffre n 'a pu être découvert, ni du côté français, ni du 
côté allemand» (voy. Le Monde, 8 août 1945, p. 6). 
** Voy. V. Reynouard, Le tmvail obligatoire en Allemagne : ce que 
l'on cache cinquan te ans après (éd. VHO, 2000). 
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tie travailler en Allemagne fut interrogée sur le métier 
qu'elle exerçait dans le Reich. Elle répondit : 

J e ne puis vous donner beaucoup de détails à ce sujet, mais, 
néanmoins, j e peux vous certifier que le travail était faci le, peu 
fatiguant. Dans ces immenses et salubl' es ateliers clairs, et aé­
l'és, peu comparables à bon nombre de ceux en France; c'éta it un 
véritable plaisir que de s'adonner à la tâche qui nous était 
confiée* . 

P lus important encore. Sachant que depuis 1933, l'Al­
lemagne dynamique avait équipé ses ateliers de machi­
nes entièrement nouvelles, une partie des ouvriers 
étrangers venus (volontairement ou non) travailler dans 
le Reich suivaient des cours afin de se perfectionner**. 
Le 28 janvier 1944, Paris-Soir écrivit: 

des cours sont organisés par le front a llemand du travail, ce qui 
permet de transform er les ouvr iers non formés en spécialistes et 
les spéci alistes en maître sous la d irection d'un personnel ensei­
gnant uniquement français [pour les Français]***. 

De ce fait, dès lem retour en France, et surt out après la guerre, 
lorsque l'industrie française possédera de nouvelles machines, ils 
pourront alors occuper un rang cligne de leurs connaissances ac­
quises et gagner plus que ceux qui n e seront pas accoutum és aux 
exigences de la t echnique m odern e [Id .]. 

Afin que l'ouvrier puisse plus tard prouver ses aptitu­
des, en février en 1944, le plénipotentiaire à la main­
d'œuvre, Fritz Sauckel , créa officiellement le« Carnet de 

* Voy. Foyer Travail, n°2, juin 1942, p. 3. 
** Pour la région de Berlin, L'Echo de Nancy parlait en décembre 
1944 de 20 % d'ouvrier s qui suiva ient des cours de perfectionnement 
(voy. L'Echo de Nancy, 8 décembre 1944, p. 2). 
***Voy. Paris-Soir, 28 janvier 1944, p. 1. 
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travail allemand pour les travailleurs étrangers ». Cal­
qué sur le livret militaire et remis à chaque ouvrier 
étranger à la fin de son engagement, ce Carnet retraçait 
son parcours professionnel suivi dans le Reich et les pro­
grès accomplis dans le domaine de la format ion. Dans la 
Pariser Zeitung, Friedrich Didier , de la délégation géné­
rale a llemande pour la main d'œuvre, écrivit : 

Les travailleurs étrang ers qui, au cours de cette guene, ont t ra­
vaillé clans une entreprise industrielle ou agricole allem ande au­
ront , de cette manière, un certificat prouvant qu'ils ont travaillé 
à la fabricat io n d'armes et de machines l es plus modernes ou se 
sont mis au courant des méthodes les plus perfectionn ées de l'é­
conomie agricole. En outre, il est certain que, pour ces ouvriers 
étran gers, le carnet de tra vail constituera un t émoignage de qua­
lité de la p lus haute valem et qu e, en temps de paix, il sera une 
garantie de leur avancem en t. C'est ains i qu'en Allemagne, il s 

Le « Carnet de 
Travail » desti­
né à ceux qui 
travaillaient en 
Allemagne 
sous l'Occupa­
tion. Il devait 
servir après la 
guerre à prou­
ver l'expérien­
ce acquise par 
les ouvriers 
dans la bran­
che où ils 
avaient travail­
lé (Paris-Soir, 
8 février 1944, 
p. 1 ). 

Les lett,es . de noblesse 
du travailleur européen· 
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auront eu l'occasion inespérée de devenir , sous la conduite de 
maîtres éméri tes, des spécialistes de première force. [ ... ] 
Le carnet de travail prouve que, tandis que les soldats de tous les 
pays européens combattent comm e volontaires à côté de leurs 
camarades all emands pour la justice humaine et sociale avec, 
comme mot d'ordre : « L'Europe aux Européens » , les ouvriers de 
ces mêmes nations ont contribué pour une part non moins appré­
ciable à l'obtention de la vict oire et à la conservation de la civili­
sation européenne, de la science et des efforts européens. 
Cette guerre ayant montré qu'on se battait non seulem ent sur 
les champs de bataille, mais encor e dans le dom aine du travail 
pour une augm entation con stante de la production, l e carnet de 
travail allemand en acquiert une val eur toute particulière pour 
l'ouvrier étranger. 
Ce carnet de travail que le Gauleiter Sauckel a demandé à son 
administration d'accorder aux travailleurs européens en h omma­
ge de leur bonne volonté et de leur compréh ension pour les ques­
tions de la nouvelle Europe, ne sert pas uniquement à égaliser 
les situations dans le sens de la justice. Il est, en outre, un preu ­
ve qu e l'orcke européen s'accomplit. 
Lorsque viendra le jour où le soleil brillera dans un ciel san s 
nuage au-dessus de l'Europe, le carnet de travail allemand qu e, à 
la fin de son contrat, l'ouvrier européen rapportera clans son 
pays, prendra encore plu s d'importance. Mais dès auj ourd'hui, il 
prouve la fidélité, le sens du devoir, la largeur des vues politi­
ques et l'énergie de leur possesseur*. 

Ce texte appelle deux remarques 0.a deuxième décou­
lant de la première) : 

1°) On est loin de l'Allemagne qui, après la guerre, au­
rait eu la volon té d'écraser les peuples d'Europe sous sa 
botte. Certes, personne ne peut nier qu'il y a eu , dans l e 
Reich, des pangermanistes fanatiques, rêvant d'une hé­
gémonie allemande san s bornes. De même, personne ne 
nie que, dans la violence d'une guerre à mort, Hitler a pu 

* Cité par Paris-Soir, 8 février 1944, p. 1. 
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prendre des décisions regrettables, manifestement 
contraire aux intérêts des peuples occupés (ce qui ne vio­
lait pas nécessairement les préceptes du Droit interna­
tional [l]) . Mentionnons par exemple la nomination 
d'Erich Koch comme Commissaire du Reich en Ukraine. 
Son tempérament très impulsif [2] lui fit adopter une 
politique très critiquable [3]. Gardons-nous cependant 
d'en déduire qu'à partir de juin 1941, les Allemands au­
raient mené une politique visant à exterminer les Slaves 
considérés comme des « sous-hommes». Il est vrai qu'à 
Nuremberg, !'Accusation a invoqué « les directives don­
nées par Himrnler, en 1941, sur l'anéantissernent de 
30 000 000 de Slaves» [4]. Mais ces prétendues directi­
ves n 'ont jamais été retrouvées, ni même montrées sou s 
forme de copie. Pour en affirmer l'existence, !'Accusation 
s'appuyait sur le témoignage d'un ancien généra l des 
Waffen SS, Erich von dem Bach-Zelewski, qui prétendait 
avoir entendu Himmler parler à Wesel sburg de l'anéan­
tissement de 30 millions de Slaves [5]. Cependant, les 

(1) : « Si un danger menace les intérêts vitaux de l'État, celui-ci peut, 
à condition qu'ils soient prépondérants, les protéger moyennant une 
atteinte aux intérêts légitimes de tiers. Les juristes qui contestent 
l'application de force majeure au Droit international - ils représen­
tent une minorité - accordent eux-mêmes à l'État menacé le "droit à 
sa conservation" et avec lui celui de "faire face aux nécessités de l'É­
tat, même aux dépens des intérêts légitim es d'autres 
États" » (Maître Seicll, avocat de Hans Frank à Nuremberg ; TM!, 
XVIII, 162). 
(2) : «J'ai considéré Koch comme ayant un tempérament très impul­
sif, très hésitant» (Alfred Rosenberg à Nuremberg ; TM!, XI, 558). 
(3) : Sur la façon dont E. Koch a administré l'Ukraine et sur les 
plaintes dont il fut l'objet, voy. TM!, XI, pp. 490 et suivan tes. 
(4) : Voy. TM!, IX, 682, l'interrogatoire d'Hermann Goring par le 
procureur général soviétiqu e Rudenko. 
(5) : « COLONEL POKROVSKY. - Vous avez dit que les Allemands 
avaient l'intention d'anéantir la population slave dans le but de ré-
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déclarations d'un homme qui avait entendu un homme 
dire que .. . n 'avaient guère de valeur. Interrogé su r cette 
affaire, H . Goring parla d'une« absurdité»* et s'expliqua 
ainsi : 

ACCUSÉ GÔRING. - Himmler n'a j amais donn é d'orch·es pour 
l'anéantissement de 30 000 000 de Slaves. Le témoin [Bach­
Zelewski] a dit qu'il a fait un discours en ce sens, que 
30 000 000 de Slaves devaient êtr e exterminés. S i Himmler avait 
donné un te l ordre de facto et s'il avait suivi la r ègle, il aurait été 
obligé de d emander son accord au Führer - non pas le mien -
et Hitler aur ait certain ement déclaré qu e c'était une chose im­
possible. 
GÉNÉRAL RUDENKO. - Je n'ai pas dit que c'était un ordre ; 
j'ai dit que c'étai t une directive de Himmler. Par conséquent, 
vous admettez ou plutôt vous déclarez qu e Himmler pouvait don­
ner de te lles instructions dans en référ er auparavant à Himmler. 
ACCUSÉ GÔRING. - Je souligne que de t elles instructions 
n'auraient pas pu être données par Himmler et je ne connais pas 
une telle instruction émanant de lui ; et il n'est p as question ici 
de directive non plus. 
GÉNÉRAL RUDENKO. - Je répète une fois de plu s ma ques­
tion : n'est-il pas vrai qu e les orch·es et les directives de l'OKW 
sur le traitement à imposer à la population civile et au x prison­
niers de guerre des t enitoires occupés de l'URSS faisaient partie 
d'un plan général pour l'extermination des peuples slaves? Voil à 
ce que je veux savoir. 
ACCUSÉ GÔRING. - Nullem ent. A aucun moment, une directi­
ve n'a été donnée par le Führer, ou par qui que ce soit que je 
connaisse, pour l' extermination des Slaves [TM!, IX, 682-3]. 

duire le nombre de ces Slaves à 30 000 000. D'où avez-vous pris ce 
chiffre et cet ordre ? TÉMOIN VON DEM BACH-ZELZWSKI - Je 
ne dis pas de réduire la population à 30 000 000, mais de 
30 000 000. Himmler le mentionna dans son discours de Wesels­
burg » (TMI, IV, 503). 
* «je n'ai aucune connaissance de cette absurdité» (TM!, IX, 682). 

Le mythe de l'extermination des Slaves 11 

Incapable de produire le moindre document qui aurait 
démontré l'existence de ce «plan général » d'extermina­
tion - et pour cause, contre-interrogé par la défense, 
E. von dem Bach-Zelewski admit « qu'il n'existait aucun 
ordre écrit à cet effet »* - , le procureur soviétique n 'in­
sista pas. 

Quelques semaines plus tard, enfin, le général Jodl 
porta le coup de grâce à la thèse selon laquelle les Alle­
mands auraien t voulu (et commencé à) massacrer les 
Slaves en déclarant avec bon sens : 

Quant à l'anéantissem ent des Slaves, je ne puis que constater 
que les Slaves qui ont été tués dans des combats partisans 
[compren ez: les civils tués en URSS] r eprésentaient tout au plus 
1/20e ou 1/ 30e de ceux qui sont tombés ou ont ét é blessés dans les 
grandes batailles régulières de l' Armée soviétiqu e. Ce chiffre n e 
peu t clone pas entrer en lign e de compte. Par conséqu ent, c'es t un 
point de vue tout à fai t erroné [TMI, XV, 426.]. 

Notons d'ailleurs que, dans le jugement final rendu le 
1er octobre 1946, on ne trouve aucune mention d'un ordre 
ou d'une quelconque directive d'Himmler pour l'extermi­
nation de 30 000 000 de Slaves (TM!, I , 244-251). 

J'ajoute que de nombreux documents laissés par l'His­
toire confirment l'inanité de la thèse selon laquelle les 
nationaux-socialistes auraient considéré les Slaves com­
me des sous-hommes à réduire en esclavage, voire à ex­
terminer. 

* « PROFESSEUR Dr EXNER [avocat du général Jodl} - Pouvez­
vous me citer des ordres que vous avez reçus des autorités militaires 
ayant tmit à la destruction de millions de Slaves ? TÉMOIN VON 
DEM BACH-ZELEWSKI. - J 'ai déjà répondu à cette question en 
disant qu'il n'existait aucun ordre écrit» (TM!, IV, 505). 
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En 1943, pa r exemple, le groupe des Armées du Cen­
tre fit réimprimer les« dix commandements» du solda t 
allemand en les a daptant à la guerre de Russie. On li­
sait: 

1. Ayez soin d e toujours prés erver votre a utorité vis-à -vi s 
d e vos s ub ordonnés. Ne soyez pas anogant. Le Russe recon­
naît facilem ent la fausse aut orit é [ . .. ]. L'autorité réelle provien t 
d'ap titu des sup ér ieur es et d'une conduite exemplair e. 
2. Soyez jus t es ! Vous devez être sévères mais justes [ ... ]. Le 
Russe ne h ait r ien autant qu e l'injustice. C'est notamm ent un 
excellent travailleur. S'il est traité de façon décente, il t ravaille 
avec ardeur et dur em ent. Il est intelligent et apprend facilement 
[ ... ]. 
3. Félici tez le R u sse s 'il tr ava ille b ien ! S'il n'est pas récom­
pensé, le Russe perd vite son ardeur au travail. De petits ca­
deaux et des r écom penses spéciales opèren t souvent des m ir acles 
quand ceci est justifié et si on en donne les raison s. 
4. Évitez d e b attre d es Russes. Le Russe a son am our -pr opr e 
auquel il attach e du prix. Si vous le battez, il ne l'oublier a jamai s 
[ ... ] . 
5. Évitez toute e xpression qui laisser a i t s upposer a ux 
Russes que les Allemands appa r t i ennent à une r a ce q ui 
leu r est s upérie ure ! Les Russes et en particu lier , les Russes 
Blancs, les Ukrainien s et les Grands Ru ssiens au nor d, appar ­
tiennen t à la famille des Aryens et ils ont du sang de Viking 
dans les veines, ils en sont fiers. Le Russe sa it qu e, sous de nom­
breux aspects, il n'a pas encore atteint le niveau culturel de l'Eu­
rope occidentale qu'il s'efforce d'a tteindre depuis des siècles non 
sans succès parfois. Il serait grandem ent offensé si on le considé­
rait comme un être huma in de seconde catégor ie ou comme un 
« peuple colonial ». La propagande des p artisans ins iste sur le 
fait que les Allemands veulent r éduire les Russes en esclavage et 
les « colonialiser ». Ne méprisez p as les Russes en tant qu e peu­
ple ou individu parce qu'ét ant donné le climat dans lequ el ils vi­
vent, ils s'habillent mal et de façon uniforme et parce qu'ils son t 
fréquemm ent en haillons par suite des exigences du régime so­
viétiqu e et des conséquences de la gu erre. 
6. R esp ectez l es femmes et les jeunes fill es r u sses comme 
vous le feriez d es femmes et d es j eunes filles d e ch ez n ou s. 
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7. Ne ch erch ez pas à vous procurer individuellem ent c e 
dont vous avez bes oin et évitez l es r é quisit ions a rbitrai­
r es. De tels actes sont int erdits. Ils donnent aux Russes l'impres­
sion qu'ils n'on t plus aucun droit, ce qui ne peut manq uer de les 
aigrir [ ... ]. 
8. Dans vos conversations avec l es Russes, faites toujours 
une différ ence entre eux et les Bolcheviques. [ ... ]Les Rus­
ses doivent être traités très sévèr em ent mais avec justice et di­
gnité. 
9. Fa ites preuve d'un e grande réserve en m atière de r eli­
gion. Il faut donner aux Russes une liberté de cul te absolu e. 
Vou s n'avez pas le cirait d' exercer une pr ession dan s un sen s ou 
dans un autr e. Tout empi èt ement cla ns le domaine r eligieux est 
une ca use de désordre et un manq ue de respect, et ne peut que 
nuire à notr e réputation. 
10. Tra itez l es Russes d écemment et sans n ervos ité, vous 
obtiendrez beaucoup plus a ins i que p ar d es cris et d es 
m en aces. Aucun Russe n e suppor te les cris et les hurlements 
[ .. . ]. Le Russe comprend souvent peu l'allem and et ce n'est pas en 
criant e t en hurlant que notre langu e deviendra plu s compréh en­
sible pour lui, au con traire !* 

Le 6 mai 1944, dans une directive, les autorités alle ­
m andes recommandèrent aux solda ts d'entretenir de 
bon s r apports avec la population, afin de faciliter la lutte 
contre les partisans: 

L'attitude de la population a une gr a nde importance clans le com ­
bat contr e les bandes. Cell es-ci ne peuve nt pas vivre longtemp s 
au milieu d'une popula tion qui entr etient de bonnes r ela tion s 
avec nous ... L' administr ation doit en tenir compte et amener les 
populations de notre côt é en les tra itan t avec justice, en les édu ­
quant comme il convient et en les gouvern ant suivant un pla n 
établi a l'avance. 

* Voy. G. Aubrey Dixon et Otto H eilbrunn, La guerre sur le fro nt 
russe. Guérilla et contre guérilla. Préface du génér al de corps d'ar­
mée Sir Reg inald F.S. Denning (éd. Ch arles -Lavauzelle & Cie, Li­
moges-nancy, 195 6), pp. 143-4. 
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Le but doit être le suivant : amen er les paysans à défendre eux­
mêmes leur propriét é, contre les bandits. Pour cel a, ils pourront 
être armés par n os soins et recevoir une ai de techniqu e si l'on est 
cer tain de pouvoir comp ter sur eux [Ibid. , p. 133). 

Cette méthode avait déjà été adoptée en Crimée où les 
bandes de partisans, cachées dan s des ré duits monta­
gneux inexpugnables, pillaient les villages tartares a fin 
de se r avita iller . A Nuremberg, le maréch al von Mans­
tein déclara : 

Nous ne pouvions les approcher, parce que nous n'avion s pas de 
troupes de mon tagnes. Il ne nou s restait plus qu'à ten ter d'affa­
mer ces bandes en leUl' interdisant l'accès des villages tartares 
qu'ils pillaient pour se procurer des vivres. C'est dans ce but que 
nous avons donné des armes aux Tartares, aussi pour savoir si 
nous pouvions com pter sur la l oyauté des habitants [ ... ]. De mê­
me ils ont coopér é a u dépistage des dépôts de vivr es des parti­
sans [TMI, XX, 663). 

P lus tard, le général a llemand Fran z von Roques for­
ma une police locale armée pour protéger la popula tion 
civile. E lle était appelée EKA (Einwohnerka mpfabtei­
lung) ou détach ement de combat indigène. Une autre 
unité indigène portait le nom d' « unité de protection des 
fermes ». D'après certains r a pports, elle aurait tué 
137 partisan s en ne perdant que cinq des siens*. 

Dans son livre témoignage sur la guerre a l'Est, Mar c 
Augier constate que le paysan russe éta it plus heureux 
sous l'occupa tion allemande que sous le joug des So­
viets: 

Le paysan russe est -il plus heureux depuis la conquête alleman­
de qu'au temps des Soviets ? J e réponds sans h ésiter : beaucou p 

* G. Aubrey-Dixon et O. Heilbrnnn, op. cil., p. 104. 
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plus. D'abord, la contrainte politique a dis paru. E nsuite le Com­
missariat du Reich pour l es territoires occupés à l'Est multiplie 
ses avances à la paysannerie ... Défense à la troupe de piller ... 
Défense de réquisi tionner sans motif d'urgence grave, etc. L e 
starets [maire désigné par l'occupan t] est considéré, écouté com­
me un homme de bon conseil s'il a donné des gar anties de l oya­
lisme [ ... ]. Le paysan manque, sans doute, depuis l'invasion, de 
pétrole, de sel, de chaussures, de qu incaillerie et d'instruments 
ar atoires modernes, mais les Allem ands font de réels efforts pour 
remettre en état les machines agricoles et assurer la fourniture 
de machines neuves* . 

A la même époque, sous le titre : « Impression de Rus­
sie», le légionnaire français J ean Louis écrivit : 

Nous allons, si vous le voulez bien, essayer de comprendre pour ­
quoi les Russes de la Russie occu pée - celle qui doit êtr e inté­
grée dans la communauté européenne - sont heureux de ce que 
les « super-patriot es » de chez nous a ppellent le « joug alle­
mand». 
E n voici la premièr e r aison. Le matin, et j'ai pu le constater sou­
vent de la porte de mon isba - tout e la famille salu e d'abord son 
Créateur et ensuite, spontaném ent , son libérat eur : son Créa­
teur, Dieu, personnifié par les icônes qui, depuis l'occupation par 
les trou pes allemandes, ont été réintégrées dans leurs toiles bro­
dées, à l' angle de l'is ba. Voici déjà un premier sujet de reconnais ­
sance. Le peuple russe, très att aché à ses croyances, est heureu x 
de pouvoir prier à nou veau. 
Les popes, eux aussi, on t été réinstallés dans leurs églises, dans 
chaqu e village. A chaque cérém onie, le peuple se presse en fou­
le**. 
La famille salue ensuite le libérateur Adolf Hitler , dont le por­
trait - demandé par les paysans aux services de P.K. - est ac-

*Voy. Marc Augier , Les Partisans (éd. D enoël, 1943), p. 93. 
** A Nuremberg, H ermann Gor ing r aconta : « J 'assistai à la consé­
cration de la plus grande église [de Vinitza] qui, pendant des années, 
avait servi d'entrepôt et qui, sous l'administration allemande, fut 
rendue au culte. » (TMI, IX, 377) [N dA]. 
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croché vis-à-vis de l' icôn e. Il est salu é évidemment le bras levé et 
la main ouverte, car ce peuple, dont l'hospitalité proverbiale a 
été pour nous un e révélation, n'a jamais pu comprendre le geste 
de haine [ ... ]qu'est le point fermé. 
La deuxième raison, qui a aussi son importance, est une question 
d'alimentation. [ ... ] Maintenant, avec l'occupation, et par suite 
du partage des tenes qui ont été rendues au paysan, ch acun de 
ceux-ci conserve la totalité de sa récolte et peut man ger à s a 
faim. [ ... ] 
Il faut souligner aussi que l'occupation a mis fin à l'expl oita tion 
dont ils ét aient les victimes. L es autorités allemandes leur lais ­
sent toute la titude de se gouverner e ux-m êmes, sous la direction 
de leur staroste: celui-ci, véritable maire du village, est seul r es ­
ponsable vis-à-vis de l'autorité supérieure. Si ses administrés 
sont mécontents de lui, il leur es t toujours loisible de s'en plain­
cù:e et le staroste est alors immédiatement changé. 
Voici maintenant les effets tangibles de la r econnaissanc e des 
Russes vis-à-vis de l'occupant. [ ... ]il faut constater que d e nom­
breux Russes demandent à s'en gager dans l'année allemande, à 
titre de légionnaires. Nous avons combattu sur le fr ont central 
avec des légionnaires rnsses du bataillon « Volga », soldats très 
courageux qui ont rempli vaillamment les obligations prises par 
eux, en tout e liberté. D'autre part, les engagements affluent cha­
que jour dans les légion s uhainiennes, géorgiennes, turkestanes 
[ ... ]*. 

Rappelons d'ailleurs que, vers la fin, de nombreux ci­
vils suivirent les a rmées alle mandes lorsque celles-cire­
traitèrent. A Nuremberg, Alfred Rosenberg souligna: 

[ ... ] lors de l a retraite, des cent aines de milliers d'Estonien s et de 
Lettons demandèrent à être transférés da ns le Reich et, à la véri­
té, nombr e d'entre eux y arrivèr ent [TMI, XI, 505-6.]. 

Dès 1943, La Gerbe avait parlé de ces populations qui 
suivaient les soldats allemands. Dans sa livraison du 
1er avril 1943, sous le titre « l'exode», on lisait : 

* Voy. Le Lien, n° 4, janvier 1943, p. 3. 
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1943 ; plutôt que d'attendre les « libérateurs »soviétiques, des 
populations ukrainiennes préfèrent suivre les Allemands dans 
leur retraite (Der Adler, 28 déc. 43, p. 739). 

Il y a quelques semaines, sous des tempê tes de neige, l'armée 
allemande du Caucase exécutait un repli stratégique [ .. . ]. 
Derrière elle c'était un spectacle tragique. D'innombrables points 
noirs piquaient les cimes neigeuses des montagn es. D'imme nses 
troupeaux de bét ail, des milliers de ch eva ux, des dizaines de mil ­
liers de moutons et de ch èvres qui émigraient. Une nombreuse 
caravane de gardiens de bêt es, de paysa ns et de paysanne les 
accomp agn ait. 



18 LE B ON COMPORTEMENT DES ALLEMANDS ... 

Toute une population suivant les troupes du Reich pour éviter de 
retomber sou s le joug soviétique. Femm es, vieilla rds de toute 
origine : Arméniens, Russes, Grecs, Balkars, ép uisés, fourbu s 
par cet effroyable exode sur les routes gelées n 'avaient qu'un e 
idée: fuir le paradis bolcheviqu e [ ... ]*. 

Dans ses mémoires , le maréchal von Manstein écrit à 
prnpos de la région du Dniep1· : 

[ ... ] une grande partie de la population se joignit volontair ement 
à notre r etraite pour échapper aux autorités sov iétiques t r ès re­
doutées. L es gens partirent en longues colonnes, analogues à cel ­
les que nous connûmes ultérie urement en Allemagne, les armées 
leur apportant toute l'aide poss ible. Des dispositions avaient été 
prises pour les recevoir de l'autre côté du Dniepr. Ils purent em­
porter tout ce qu i était t ransportable, même leurs chevaux et 
leur bétail**. 

Sans doute répondrez-vous que je suis hors-sujet, 
puisque votre lettre concerne la France, pas les pays de 
l'Est. J 'en reviens donc à la France et je vous invite donc 
à sortir des sentiers battus en vous intéressant tout d'a­
bord à la façon dont les Allem a nds sont arrivés chez 
nous en mai-juillet 1940. A supposer qu'ils aient été 
abreuvés pendant six ans de propagande h aineu se 
contre un ennemi à détruire impitoyablement, on aurait 
enregistré de nombreux excès . Mais c'est le contraire qui 
advint. « Vous ne pouvez pas savoir comrne j'avais peur 
de ces gens-là, raconta peu après une femme qui fuyait 
avec un groupe paniqué. C'est le diable en personne que 
je voyais arriver»***. A Montargis, son groupe fut finale­
m enL r aLLrapé par des Allemands : 

* Voy. La Gerbe, 1er avril 1943, p. 2. 
** Voy. Erich von Manst ein, Victoires perdues (éd. Plon, 1958), 
pp. 383-4. 
*** Voy. La Gerbe, 18 juillet 1940, p. 1. 
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Je me suis faite toute petite ; j'ai serré contre moi ma petite Co­
lette qui pleurait : « Oh! Maman ! Qu'est-ce qu'ils vont m e fai­
re?» 
Les Allemands étaient à bicyclette. Ils chantaient. Nous, les mili­
taires, les civils, on s'est tous arrêtés, on a tous levé les bras ! 
E ux ont crié:« Camarades, camarades. Armistice sign é. » [I d.]. 

Cas isolé ? Nullement. Lisez le reportage de Jean de 
la Hire sur les évacuations de juin 1940*, lisez L'Exode 
sur les routes en l'an 40 de Nicole Ollier (éd. Robert Laf­
font, 1969). Lisez La guerre du mensonge de Paul Allard 
(Les Éditions de France, 1940) ... Tous confirment le té­
moignage de cette femme. 

J'irai même plus en loin en soulignant que, s'ils 
avaient voulu se venger, les Allemands n'auraient même 
pas eu besoin de commettre des excès. Ils n 'auraien t eu 
qu'à laisser les autorités belges et françaises s'occuper 
des huit millions de réfugiés qui, victimes du « bourrage 
de crâne », avaient fui l 'avance a llemande dans le plus 
complet désordre, croyant qu'un nouvel Attila fondait 
sur eux. Une Française, Odette de Puigaudeau, qui se 
trouvait sur les routes de l'exode, se souvient: 

Par millier s arrivaient en longues fil es silencieu ses des vieillards 
à bout de forces, des malades, des bébés pleurant un biberon , des 
enfa nts qui n'avaient pas mangé depuis plusieurs jours. Ils vou ­
laient rentrer chez eux. Pas de trains, ni de camions. Autour des 
gares, ils s'affalaient, le désespoir aux yeux, sur leurs misérables 
bagages [ ... ]. 
Les Œuvres ? A peu près désertes. Les cantines, les gîtes possi­
bles ? Fermés pour l a plupart. L es administrations ? Désorgani­
sées. Trop d'hôpitaux à l'abandon. 
Quelques personnes, de cœur et de tête, des assistantes sociales, 
une poignée de dames de la Croix-Rouge, qui avai ent tenu bon 

* J. de la Hire, Le Crimes des Évacuations. Les horreurs que nous 
avons vues (éd. Tallandier, 1940). 
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au vent de panique, des auxiliaires s'efforçaient de parer au plu s 
pressé. 
L a marée de misère montait cha qu e jour*. 

S'ils avaient dû attendre le secours des autorités fran­
çaises, beaucoup seraient morts de faim, de fatigue, de 
maladie et du manque de soins. Ils durent la vie à la Na­
tional Sozialistiche Volkswohlfarth (NSV), c'est-à-dire à 
l'Organisation nationale-socialiste pour le Bien public 
qui « marcha[a] littéralement sur les talons de l'arrnée, 
dispensant ses collaborateurs, jetant hâtivement les bases 
de son organisation»**. O. Puigaudeau poursuit: 

Soudain, on annonça un train r outier, un long train de camions 
pleins de vivres, d' abris démontables, de matériel, de médica ­
ments : il portant un n om difficile à dir e : « Hilfzug Bayern ». 
Fallait-il clone qu'en France, le secours nous vint d'un pays e n 
guerre, d'un pays ennemi, et de s i loin? 
On vit s'arrêter sur les places publiques des cuisin es roulant es ; 
des hommes et de jeunes femmes en uniform es bruns, avec la 
tache rouge et noire de la croix gamm ée au bras, remplissa ient 
des gamelles et distribuaient des boîtes de lait. On raconta qu'en 
province, on construisait des bara qu ements pour les réfugiés du 
Nord. Des trains et des camion s de r apatriement commença ient 
à partir . La NSV s'était mise au travail***. 

Le« Hilfzug Bayern »(Train se secours bavarois) était 
arrivé à Dunkerque : 

il y distribua quotidiennement des repas chauds et froids à 
15 000 personnes. Avec ses 142 voitures motorisées et ses 5 wa­
gons, il pérégrina alors à travers le nord de la France. La parti e 
motorisée s'attarda surtout à Lille et à Reims et y distribua 
100 000 repas par jour, tandis que la partie stationnaire se fixait 

* Voy. La Gerbe, 23 janvier 1941, p. 6. 
**Voy. Les Hommes au Travail, 8 octobre 1942, p. 10. 
*** Voy. La Gerbe, 23 janvier 1941, p. 6. 
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Juin 1940 : la NSV (allemande) vient au secours des réfugiés 
belges et français .. . 

à Pantin et y servait au tot al 200 000 r epas chauds et froids par 
jour. Les repas étaient servis par des hommes de la NSV, les 
femmes enceinte, les jeunes mama ns et les familles nombreuses 
étant privilégiées. Pendant plusieurs semaines, 22 infirmières 
allem andes, 28 assistantes sociales allemandes et des infirmières 
françaises trnvaillèrent inlassablem ent dans un centre d' accueil 
où il y avait en permanence 4 000 à 6 000 réfugiés. Ch aque cen­
tre de la NSV avait sa cuisine propre, une infirmerie, une lave­
rie, une pièce où étaient soignés les bébés, un dortoir, etc. Dans 
la mesure du possible, la Croix-Rouge française mit des langes à 
la dis position de la NSV*. 

Contrairement à ce que certains pourront croire, la 
NSV ne distribuait pas des vivres venus d'Allemagne ; 
elle récupérait ce qui avait été abandonné en France 
dans la fuite éperdue. C'est ainsi qu 'au Havre : 

*Voy. Les Hommes au Travail , déjà cité. 
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la NSV mit la main sur les plus grandes réserves de vivres et en 
dépit des destructions faites dans le port. E lle parvint à sauver 
1 500 demi·bœufs et 500 moutons, 7 000 caisses de pomm es, 
25 000 caisses de conserves de fruits et lég umes, 10 000 cai sses 
de con serves de viande, 1 500 sacs de riz, de fèves, de pois, 
2 000 quintaux de farine, etc. Grâce à ces vivres furent soignés 
40 000 habitants du Havr e, ainsi que ceux de Rouen, F écamp, 
Yvetot, Amiens, Compiègne, Beauva is et Beaumont [Id.]. 

Les membres du NSV : 

découvrirent des réfugiés dans des écoles, dans une caserne 
abandonnée, m ême dan s les caves glaciales d'une ancienne u sine 
d'ea ux minéral es ... Des centre d'accueil furent h âtivement équi­
pés, des petites cliniques furent ouvertes. Les médecins français 
faits prisonniers furent libérés et attachés à ces cliniqu es. Les 
« sœurs brunes et bleues » de la NSV (les infirmières) s' occupè ­
rent s pécialement des mam ans et des enfants. Combien de fem­
mes n'avaient pas accouch é le long de la route dém unies des 
soins les plus élém enta ires ? Combien même n'en éta ient pa s 
mortes ? Un jour un flot de r éfugiés arrivés à Abbeville ne comp­
tait pas moins de 300 nourrissons et enfants de moins de 2 ans. 
Deux infirmières aidées de 2 assistantes sociales allemandes 
parvinrent à les débarbou iller en un après-midi [Id.]. 

L'ampleur de l'activité le la NSV en Belgique et en 
France occupée peu t se ré sumer en quelques chiffres : 

En 3 moi s, elle dis tribu a 27 million s de repas froids et 
15 millions de repas chauds sans compter ceux distribu és par la 
Wehrmacht, la Croix-Rouge allem ande et le Hilfzug Bayern. Elle 
distribua au x mam ans et au x enfa nts plus de 3 million s cle pains 
et 8,5 millions de rations de lait ; 103 000 mala des furent soi­
gnés, 700 en fants fur ent mis au monde et 2,6 millions de réfugiés 
furent hébergés de nuit dans les locaux des la NSV [Id .]. 

A l'époque, certains se demandèrent si l'action de la 
NSV n 'avait pas été réalisée dans un but de propagande. 
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Car c'est bien connu : un « nazi » qui se rend coupable 
d'une mauvaise action agit conformément à sa doctrine ; 
un « nazi » qui fait une bonne action agit hypocritement 
dans un souci de propagande. Soucieu se de se faire une 
opinion, O. Puigaudeau raconte qu'elle a benoîtement 
demandé à l'officier qui commandait le camp de réfugiés 
pourquoi l'Allemagne était venue au secours des civ ils 
belges et des français : « Il m'a regardé avec étonnement. 
''Pourquoi ? Mais ... par hurnanité" »*. C'était si évident 
qu'à Nuremberg, !'Accusation française, pourtant si 
prompte à déceler dans tous les acte s des Allemands les 
intentions les plu s mauvaises, ne put que jeter un voile 
pudique sur l'action de la NSV en mai-juillet 1940. 

Ces précis ions effectuées, j'irai plus loin en vous in vi­
tant à lire ce qui était écrit sous l'Occupation. Vou s dé­
couvrirez que si les Allemands en avaient a ssez d'une 
France qui prétendait à l'universalité en matière de doc­
trine politique, ils ne souh aitaient pas pour autant cons­
truire une E urope nouvelle sans leur voisin d'outre­
Rhin. En mai 1942, un Allemand, Karl Epting, qui trai­
tait de l'avenir des relations entre les deux pays, écrivit : 

Un des grands sacrifices que la F rance devr a consentir à l'E uro­
pe nouvelle sera l'abandon de sa préten tion à l'universalité de sa 
civilisation : la France ne devra plus se con sidérer spiritu elle­
ment comme l'église universelle, mais comme une unité nationa­
le particulière, déterminée par la race et par l'histoire. C'est en 
tant qu'unité historique et nationale que la F r ance devra pr en­
dre par t à la discu ssion spiritu elle des peuples européens en s'in­
tégra nt dans la dialectique de l'Eur ope. Nous n e croyons pas que 
la F rance y perdra quelque ch ose. Nous pensons, au contraü·e, 
qu'elle y gaga er a beaucoup. En se limitant, la F rance enl'Ïchira 
les autres peuples d'Eur ope, car les vraies valeurs françaises ne 

*Voy. La Gerbe, 23 ja nvier 194 1, p. 1. 
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seront plus recouvertes par une prétention qui excluait tout dia­
logue. Le limbe invisibl e qui sépare les deux p ays, res ter a tou­
jours une fronti ère. Mai s on ne dira plus que d'un côté sont les 
valeurs, de l'aut re le néant ; d'une part la civilis ation, de l'autre 
la barbarie. Mais il y a d'un côté les valeurs fr ançaises, de l'autre 
les valeurs allem andes. Et les deux univers se mesurer ont en 
prenant contact. Le dialogue franco-allemand passe du plaidoyer 
à la disputa tion. Mais c'est l'histoire qui donn era la conclusion de 
cet entretien, da ns le cadre de la grande Europe* . 

Qu atre mois plus tard, dans une sorte de lettre ouver­
te, une étudiante allemande invita très poliment la jeu­
nesse française à multiplier les contacts avec la jeunesse 
allemande. On lisait : 

Déjà souvent on a fait l'essai de mettr e en contact, par correspon­
dance, les jeunes de France et ceux d'Allem agn e. Le tempéra ­
ment a llemand, plutôt sérieux et pondér é, aimerait entrer en 
relations avec les j eunes, vivants et ardents, du pays de France 
ensoleillé. 
Nous autres, les jeunes d'Allemagne, aimons, chez les jeunes 
français, le sang arden t; nous a imons la mélodieuse lan gue fran­
çaise ; les riches contrées françaises nous incitent à faire des 
voyages pour visiter les belles v illes françaises, le beau Midi lu­
mineux de notre vois in de l'Ouest. 
Moi, ainsi que beaucoup de nos jeunes filles et jeunes gens, dési­
rons cordialement une amitié étroite entre l'Allemagne et la 
France et les jeuness es allemande et française, afin de faciliter 
un échange de pen sées et d'idées, ce qui serv irait à la compré­
hension réciproque. 

[Signé] Hilde Schulte-Terboven**. 

En janvier 1944, u n écrivain allemand, Walter Gross, 
parla ainsi de la France : 

* Voy. Le Pont, 24 mai 1942, p. 5. 
** Voy. Le Lien, 18 mars 1943. 
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Je ne connais aucun pays d'Europe, sau f la F rance, qui pourrait 
offrir ce qu'on nomme un « paysage idéal » dans le sens de laper­
fection naturelle réalisée par elle -même et en dehors de l'homme. 
De t ous les pays, la France est le plus humain*. 

Après avoir souligné qu'en France, e t surtout en Lor­
raine, les maisons de s villages étaient moins bien agen­
cées qu'en Allemagne, il s'e mpressait d'ajouter : 

Mais comme nous somm es p leins de bon ne volonté pou1· ch ercher 
à comprendre ce qui nous étonne de prime abord, n ous anivons 
aussi à nous rencb:e com pte que cet te simplicité sommaire est 
voulue peut-être par un instinct de la conscience, toute commodi­
té nou velle devant être payée par u n surcroît de dépendance. Et 
pal'Ce que rien n'est plus cher au Français que son indépendance 
personnelle, nous comprenons qu'il préfère sans doute une vie 
qui peut par aîtr e moins confortable aux yeux de l'étr anger, mais 
qu'il estime plus humaine pour lui-m ême [Id.]. 

Quelques semaines après, dans une allocution publi­
que, le capitaine Sauerlaender , chef de la Propaganda­
Staffel de Dijon, traita de la nécessité de « donner une 
nouvelle orientation à l'avenir de l'Europe » et de 
« développer de nouvelles formes de co-existence ». Loin 
de parler d'une hégémonie allemande, il précisa : 

Certes, ce postulat n'exige pas l'effacemen t de la personnalité de 
chaque peuple, telle qu'elle s'est dével oppée au cours de l'hist oi­
re ... Il s'agit plutôt de modér er les prétentions individuelles dans 
ce qu'elles ont d'excessif et d'outr ancier dans leur car actèr e dog­
matiqu e. Le plus gra nd obstacle à l'union européenne serait celui 
d'une intelligence française étroi tem ent enferm ée dan s u n égo­
centrism e qui ne r econnaîtr ait d' autre valeur qu e l a sienne, ce 
qui équivaudrait pratiquemen t à refuser le con tact avec les va­
leurs allemandes. La France est-elle pr ête à abandonner cette 
attitude qui l'a dé terminée pour une par t à entrer dans la guer -

* Voy. Le Lien, n° 16, janvier 1944, p. 3. 
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re ? La réponse à cette question décidera des futurs rapports 
franco-allemands . En s'ajustant à la dialectiqu e de cett e n ouvelle 
Europe sans abandonn er ses propres valeurs culturelles, elle 
trouvera sa raison d'être sous la forme d'un e entité parmi d'au­
tres entités nation ales telles qu'elles ont été conçues par le sang 
et par l'histoire*. 

Le capitaine énuméra ensuite les principaux parti­
sans français de l'entente, puis il lança : 

Si les idées nouvelles et si les h ommes n ouveaux succombaien t 
en France, l'absence de ce pays dans la communauté européenne 
pèserait lourdement sur l'édificati on et sur l'organisation pacifi­
que du continent. Si les élémen ts n ouveaux l' empor tent a u 
contraire, en traîn ant avec eux l'assentiment du peuple français, 
la France pourra fournir à l a Révolution europ éenne les plus 
puissants él a ns. Le démon de la J eunesse et le fant ôme de la 
vieillesse se disputent l'âme de la France. Puisse la Bergèr e de 
Domremy, qui fut l'âme jeune autour de la quelle la France s'est 
jadis r etr ouvée, venir encore une fois a u secours de la Jeun esse 
[Id. ]. 

Nous sommes bien loin de l'image du « nazi » détes­
tant la France et souhaitant l'écraser pour prendre sa 
revanche sur 1918. 

Sur le front de l'Est, d'ailleurs, les Allemands respec­
taient beaucoup les Français qui se battaient à leurs cô­
tés. La LVF reçut le baptême du feu fin novembre 1941. 
Le 12 décembre suivant, dans son Ordre du jour, le gé­
néral von Gablenz écrivit à l'adresse des Français : 

L 'héroïsm e de vos camarades tu és à l'ennemi et la magnifiqu e 
tenu e de ceux qui ont été blessés don nen t un e idée de cette va ­
·leur dont vos p ères ont rempli l'histoire. C'est grâce à cet hérita ­
ge que les ver tus guerrières françaises ont pu se manifester de 
nouveau. 

* Voy. Le Ü en, n° 18, mars 1944, p. 4. 

Amitiés franco-allemandes 27 

Soyez toujours conscients que vous êtes les combattants de l'Eu­
r ope nouvelle et de la r enaissance de votre patrie [ ... ]. 
Pour nous, sol dats allemands, nous con sidérons toujours comm e 
un honneur et comme la garantie des temps nouveau x d'avoir 
scellé notre fratern ité d' armes en v ersant notr e sang en commun 
sur les champs de bataille*. 

Lors des combats, un Waffen SS allemand tomba en 
voulant secourir un combattant français blessé. Il fut en­
terré dans un cimetière aux côtés de 20 Français et , sur 
sa tombe, le lieutenant SS qui commandait les hommes 
lança: 

Mon camarade! Toi, tu reposes ici en terre étrangère connue pre­
mier Allemand à côté de n os camarades Français qui, comme toi, 
son t morts clans le combat commun. C'est un symbole de notre 
lutte commune contre l'ennemi de toute l' Europe et, pour toi, u n 
honneur de dormir ici coude à cou de avec les fils de la France**. 

Propagande destinée au public, me dira-t -on. Mais de 
nombreux petits faits d'ordre privé confirment la réalité 
de l'amitié allemande pour les Français. J 'en citerai un 
parmi tant d'autres. Un jeune Nancéien eng·ag·é dans la 
L VF raconte ainsi ce qu'il a vécu à l'h ôpital de Smolensk 
en compagnie de blessés allemands : 

[ .. . ] quelqu es instants plus tard, la vue de mon écusson attira 
autour de mon lit où je m'étais assis tous les homm es de la salle 
que leurs blessures n 'empêchaient pas de se lever. Je fus ques ­
tionné et je pus, grâce à un prêtre allemand qui m e servit d'in ­
LerprèLe, n~pondrn à leurs qu estions. L'un m'offrit des cigarettes, 
l'autre des gâteaux, un autre de la vodka . [ ... ]. 
Je dormis quelques h eures, d'un somm eil agité, peuplé de cau­
chemars [ ... ]. Quand je me réveilla is, tard dan s la nuit, je vis 

* Voy. Le Lien, n° 13, octobre 1943, p. 4. 
** Voy. Le Lien, n° 7, avril 43, p. 7. 
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avec s tupeu r, posée derrière mon oreiller, une b outeille de cham­
pagne. J e regardai le Français couch é à côt é de m oi: lui aus si e n 
avait une, mise là par une main inconnue. J 'avai s soif, mais je 
n 'osais pas l'ouvrir, craignant qu'elle ne soit pas pour moi. 
Voyant m on embarras, un sous-officier de SS qui ét a it à proximi­
té et qui, sans doute, n e pouvait dormir, s'approch a de moi. Il 
parlait un p eu le fra nçais, ay ant fait la campagn e de France. 
- Bois ! me dit-il, elle est pour toi, camarade. 
J e lui e n offris, il re fusa et alla cherch er dans un coin u ne bou­
teille à moitié pleine p our tr inquer avec moi. 
- C'est ma part, me dit-il : ch aque soldat a eu le droit d'acheter 
une demi-bouteille que lui vend un service spéc ial qui existe, à 
cet effet, dans l'arm ée allemande. L e médecin, sachan t qu e les 
Français aiment le vin, vous a laissé à chacun une hou teille en­
tière et, comm e vous dormiez, il l'a payée de sa poch e [ ... ]. 
- Pourquoi n ous battr e? me dit-il. Nos deux peuples sont frèr es, 
mon pèr e a ét é tué à Verdun en 14- 18, moi j'a i fait celle-ci et mes 
enfants fer ont-ils l'a utre? N on camarade, il n e faut pas, c'es t fini 
maintenant, il faut s'entendre ; et en parlant il me serrait la 
main comme pour mieux fair e sent ir ses paroles* . 

Ce discours d'entente était aussi ce lui de Fra nçais 
qui, au beau milieu de la fumée des champs de ba taille , 
savaient voir clair . Voici par exemple un document repu­
blié pour la première fois depuis 65 ans, la lettre ouverte 
à Hitler d'un simple cheminot frança is le 20 avril 1942 : 

Mon sieur le Ch ancelier 

J e m 'excuse tout d'ab ord, en tant qu e França is, d'avoir l'audace 
de m 'adresser à vous, mais j'ai tellem ent à cœur de vous fair e ces 
quelques lign es, depuis si longtemps que j'att ends, que j e n e ré ­
sis te p as à l a tentation e n ce jour m émorable de votr e cinquan te­
troisièm e anniversaire auquel j'associe t ous mes vœux à ceux de 
votr e pays t out entier. J 'es pèr e que vou s ne m 'en vouckez pas et 
je suis sûr qu e vous me comprendrez. 

* Voy. Le Lien, n° 8, mai 1943, p. 7. 
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Au moment où votre pays et vot re peuple, aidés du p euple i talien 
et de son Duce, sont engagés dans une lutte sans merci p ou r la 
défense de la justice, du droit au travail et de la liberté de vivre 
contre les puissa nces de l'or et des oligarchies juives et finan ciè­
res intem ationales qui préten dent avoir seules le droit de i ·égii· 
le mon de à leur manière, je viens vous assurer, Monsieur le 
Chancelier , qu'il y a t out de même en notre malheu reux pays, un 
petit nom bre de Français qui souhait ent votre victoir e. 
Je suis un s imple pet it employé de chemin de fer dans une petite 
gare de la prnvince fra nçaise. J e ne veux pas que mon pays re­
commence les m êmes erreurs qui, en 1870, ont conduit mon 
grand-père à p ort er les arm es contre le vôtre, mon père en 1914 
et moi-mêm e en 1939 ; et cette fois avec tristesse et av ec rage 
contre les criminels pantins qui gouvernaient la F rance. Et je ne 
veux pas qu e dans vingt an s mes fils revoient cela et r ep artent à 
leur tom. Non ! Il ne le faut p as et c'est pour cela qu e j'ai 
confiance en votre victoire. 
Jamais j e n e vous ai considéré comme un ennemi. L'An gleterre, 
oui, ce bastion soi-disant im prenable de la haute-finance, des 
combines politiques et de la désorganisat ion mondia le à son pro­
fit, maîtr esse partout, et préte ndant fièrem ent que vous n' aviez 
pas le droit de vivre comme les autres, voilà quelle a t oujou rs été 
la véritable ennemie. J e vou drais t a nt que les Français, mes 
compatriotes, ar riven t enfin à comprench-e cela. 
Allemands et Fra nçais, nou s devon s nous entendr e, il le faut, 
c'est la condition essentielle de la paix, m ais d'une entente et d'u ­
ne collabor at ion loyale et sincèr e, les yeux dans les yeux, la m ain 
dans la main, paumes largem ent ouvertes et n on du bout des 
doigts. 
Avec quelle tristesse j'ai constaté qu e mon pays avait t oujours 
refusé les offres que vous aviez pu faire en ce sens, et que tous 
vos effort s p our défendre votr e cause, juste et bonne, étaient t ou­
jours pris à la légèr e et tournés en ridicule ! 
Combien vous avez dû en souffrir vous-même, lor squ e vous 
voyiez que vou s n'étiez pas compris et qu e vous avez dû vou s ré­
soudre à empl oyer la force pour défendre votr e drnit ! 
Mes parents ont tout perdu dans cette gu erre, maison, commer­
ce, situation et tranquillité pour leurs vieux jours. Qu'impor te ! 
Vous n'êtes pas notre ennemi malgré tout et vous devez vaincre ; 
mon p ère disait les larmes aux yeux et le cœur serré devan t les 
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ruines de ce qui fut son foyer : « P ourquoi n e nou s sommes donc 
pas entendus avec eux? Cela ne serait jam ais arrivé !» 
U n immense espoir avait gonflé mon cœur lor s qu'à Montoire 
vous av iez offer t à la France de collaborer à votr e œ uvr e cons ­
tructive. E nfin ! m'étais-j e écrié. H élas ! la m ain que vous aviez 
tendue loyalem ent n'a pas ét é retenue ; les responsables du régi­
me pourri dont mon pays a failli mourir étaient encore là pour 
arrêter net les perspectives d'un si bel avenir et contrarier vos 
efforts. De mêm e on n'a pas compris l a portée de votr e beau geste 
rendant à la France la dépouille mortelle d'un de ses fils qui lui 
sont ch ers, !'Aiglon ! 
J 'espère, malgr é t out, que les yeux de m es compatriotes s'ouvri­
ront avant qu'il ne soit t rop tard. Qu elqu es Français énergiques 
ont vu clair heureusem ent et essayent de leur fair e comprendre 
et de les diriger dans la bonne voie. J e souhaite qu'ils r éussissen t 
et pour le bien de mon pays et pour le vôtre. 
J e vous sais gré, Mons ieur le Chancelier , que malgré tout cel a 
vous ne n ourrissiez aucune ha ine à n otre égard et que vous ne 
nous cons idériez pas en vaincu s, au sens propre du term e. Et 
aussi de la façon chevaleresque dont vous trait ez les prisonniers 
français parmi lesqu els j'ai un beau -fr ère qui m'écrivait de qu elle 
bien veillance vos soldats faisa ient preuve à leur égar d. 
De m ême n ous, la population de la zone occupée, n e pouvons que 
nous louer de la correction et de la politesse de votr e armée d'oc­
cupation. Nous avons beaucoup à apprendre de vous. Je t ermin e 
cette lettre e n faisant de nouveau mes vœux les plus ardents en 
ce jour anniver sair e, pour le succès de vos armées et le triomphe 
de votr e juste cause pour le bonheur et la paix de nos deux pays. 
Vou s vaincr ez, j'en suis sûr, j'en ai la cer ti tude. Il faut que les 
forces mauvaises qui n ous ont fa it tant de ma l, soient battues. 
Voilà, Mon sieur le Chancelier , ce que je tenais à vous dire, je me 
sens soulagé de vous avoir dit ce que je pensais. Vous verr ez qu e 
tous les F rançais n e vous considèr ent pas comm e un enn emi, au 
contraire. [ ... ] 

[Sign é:] J acques Barberon*. 

* Source : Le Pont , 19 avril 1942, pp. 3 et 6. 
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Cette amitié et ce désir d'en tente, les Allem ands ne la 
réservaient pas au x seuls F1·ançais qui combatta ient à 
leurs côtés sur le front de l'E st. Les travailleurs français 
en Allem agne (qu'ils aient été volontaires ou non) en bé ­
néficiaien t également - et c'est là ma deu xième rema r ­
que en rapport avec le texte cité plus haut. Ils n 'ét aient 
pas considérés comme des ennemis déportés, mai s com­
me amis a lliés da ns un combat commun. A ce sujet , je 
me permettra i de citer Georges Ma ngeolles, un volontai­
re du Travail pour la « Relève»* qui, interrogé en 1942 , 
déclara: 

Je voudrais mainten ant dir e aussi quelqu es mots sur l'attitude 
et la tenue des ouvri ers allema nds à l'égard de leurs cam arades 
français. Il y a ici, je l'ai dit, des ouvrier s de toutes les nat ionali­
tés. Or, et mes cam ara des français ne me contrediront pas, les 
Allemands son t, parmi tous, les plus correct s à notre égard. J a ­
m ais un mot ni une vexation sur notr e responsabilité clan s la 
guen e, s ur notr e défaite ; touj ours pr êts à nous a ider quan d 

* Imaginée et obtenue par Pierre Lava l, la Relève prévoyait qu e 
pour le départ 150 000 ouvriers spécialisés vers Allemagne, celle-ci 
libér er a it 50 000 prisonniers de gu en e paysans. Après la 
« Libération », les autorités françaises prétendirent que l a Relève 
avait ét é une« escr oquerie», que P. Laval avait voulu aider l'Alle­
magne« à son effor t militaire» et que la libération des prisonnier s 
obtenue en éch ange étai t un « prétexte fallacieux » (voy. Le pl"ocès 
Laval. Compte l"endu sténog,.aphique [éd. Albin Michel, 1946], ré­
quisitoire définitif, p. 29 - « Ainsi commençait l'escroquerie de la 
relève » - et arrêt, pp. 307-8 - « déportation massive de travail­
leurs, mis à la disposition de l'Allemagne pour aider celle -ci à son 
effort militaire, sous le prétexte fallac ieux de libérer nos prison­
niers». Pour la r éponse de P. Laval, voy. Laval Parle ... (A !'Ensei­
gne du Cheval Ailé, 1948), ch. IX, pp. 117 e t ss. L'accusé expliquait 
que contre 641 500 départs entr e le 5 juin 1942 et le 30 juillet 1942, 
il y avait eu 110 000 libérations de prisonniers (100 000 paysans, 
10 000 sanitaires) et 250 000 prisonniers tr ansfor més en travail­
leu rs libres (p. 129). 
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nous sommes en difficulté, ne nou s appelant jamais que 
« Monsieur » ou« Camarade » et sur tout sachant reconnaître no­
tre goût et notre fini au travail. Car s i, incontestablem ent, les 
Allemands nous sont supérieurs en matière de construction et en 
techniqu e, ils sont les premiers à accepter les qualités du bon 
ouvrier français, habi tué très souvent à travailler avec du plu s 
vieux mat ériel, et à fa ire des réparations qu e l'on n'est pas habi­
tué à faire ici*. 

Certains pourront douter de la sincérité de cette let ­
tre . J e note tout d'abord qu'un autre ouvrier français en 
Allemagne, qui avait publié un témoignage similaire, 
écrivit : 

je me rends bien compte qu e les camarades qui vont lire ces li­
gnes diront, naturellement : « C'est encor e un fasciste, payé par 
le parti et t out a été préparé d'avance. » Que mes camarades se 
rassurent ! Il n'est nullement question de cela. J e parle en toute 
liberté et j e dis très exactement la r éception que j' ai eue [en Alle ­
magne]. Il es t facile de se rencù:e à mon domicile, de faire u ne 
enquête sur mon compte. J e donn e l'ackesse de ma firm e et suis 
à la disposition de tous ceux qui désir ent des renseignements 
complémentaires [ ... ]. 

[Signé:] P. Bouet. 3, rue de P anama, P aris (18e)**. 

Mais il y a plus . A supposer que les travailleurs fran­
çais aient été méprisés, ils ne seraient pas venus en aide 
à des gens du pays lorsque l'occasion s'en présentait. Or, 
il est indéniable que, lors des bombardements a lliés no­
tamment, des travailleurs français se sont illustrés en 
sauvant des civils allemands. Dans sa livraison du 
22 août 1943, ainsi, Le Pont écrivit : « L 'attitude de nos 
camarades a été très courageuse, et leur dévouement a 
souvent permis de sauver de nombreuses vies humai-

* Voy. Le Lien, n° 1, 15 octobre 1942, p. 5. 
**Voy. La Gabe, 17 juillet 1941, p. 4. 
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nes. » (p. 1). Le journal citait quelques exemples que voi­
ci : 

Si.x prisonniers récemment transformés [en travailleurs libres] 
ont sa uvé des flammes une femme para lytique et trois enfants ; 
ils ont, d'autre part, protégé de l'incendie l'usine dans l aqu elle ils 
se trouvaient, et les trois maisons voisines. Ils ont reçu les félici­
tations de l'œuvre d' assistance nat ion ale-socia liste pour leur dé­
vouemen t, et leur em ployeur les a i·ecueillis dans sa propre m ai­
son. 
U n médecin, le commandant Jouch èr es, de La Rochelle, a, pen­
dant un bombardem ent, organis é un poste de secours, et de une 
heure à huit heures, n'a cessé cl'apportei· ses soins aux blessés, 
sauvant ains i une cinquantaine de personnes. 
U ne soixantaine de Français des équipes de reconstruction ont 
travaillé toute la nuit pour dégager des personnes ensevelies 
sous les ruines et ont r éussi ainsi, après des h eur es cl' effort, à 
sauver de l'asphyxie une centaine d'Allemands [Id. ]. 

De même, à supposer que les travailleurs français 
aient été réduits à l'état d 'esclaves corvéables à merci, 
sans ressources, parqués dan s des bagnes, torturés par 
le froid, la faim et la maladie, ils n 'auraient pas, jus ­
qu'au bout, fait des enfants, formé des troupes théâtra­
les, des orch estres, des équipes sportives et même 
« adopté » des enfants français devenus orphelins suites 
aux bombardements alliés. La seule région de Berlin, où 
70 000 Français vivaient fin 1944, comptait à cette épo­
que: 

- 207 femmes enceintes et 203 jeunes enfants placés 
dans des pouponnière8 (SLernfeld et Weissensee notam­
ment); 

- 150 groupes d'entre aide chargés d'organiser des col­
lectes et de visiter les 450 malades qui, en moyenne, 
étaien t hospitalisés, soit dans les établissements de la 
ville, soit à l'hôpital français de Graferstrasse ; 
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- 109 foyers de théâtre qui montaient des pièces récen ­
tes ou classiques ; des troupes d'artistes qui, au mois 
d'octobre précédent, avaient monté 45 spectacles (danse, 
musique, comique .. . ) dans la salle de l'Amicale des tra­
vailleurs français à Berlin ; 

- 4 000 Français qui avaient souscrit une a ssurance 
sportive et qui pratiquaient l'athlétisme (avec des r en­
contres chaque dimanche), le basket-ball (une trentaine 
d'équipes), le rugby, la natation, la boxe, l'escrime, la 
lutte et le catch. Enfin, 85 équipes françaises de football 
qui organisaient régulièrement des mat ches et des tour­
nois*. 

Tous les lieux où des Français travaillaient avaient 
leurs équipes de foot , y compris ... Auschwitz. Dans son 
édition du 2 décembre 1944, L 'Écho de Nancy annonça 
que « l'équipe du carnp français d 'Auschwitz » (il s'agis­
sait de travailleurs civils) venait de battre « Kattowitz 
par 4 buts à 1 ». 

A cela, ajoutons l'adoption de petits Français devenus 
orphelins suite aux bombardements a lliés . L'objectif 
était d'envoyer régulièrement à leur tuteur ou aux com­
munes de l'argent afin d'assurer leur éducation. A ma 
connaissance, les premières adoptions eurent lieu en 
1942. Par la suite, le procédé se généralisa : de France 
parvenaient des listes d'orphelins proposés aux différen­
tes sections de travailleurs Français. Le 12 septembre 
1943, par exemple, Le Pont écrivit : 

Nous continuon s la publication de la liste de n os filleuls qui sont 
proposés par les mairies de France. Quelques-uns des en fants 
proposés ont déjà été adoptés. Kiel et Geesth acht ont m ême ch oi-

*Voy. L 'Écho de Nancy, 8 décembre 1944, p. 2. 
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~ 

Faisant suite à 
· l'adoption de n® 
petites Victimes des 
bombardements an­
gJai6, nous avons 
aujourd'hui la joie 
de publier la pho· 
tograpbie de la pe­
tite Rtuilienne Car­
pentie-r. &gée- de 
5 ans, orph~Jine to­
tale, dont les parent~ sont tombés 
sous les bombes anglaises, à Dieppe. 

Grâce au geste généreux de loos 
nos camuades, nous 6oubaitons ar­
demmeo.t que notre petite 'ad~èe n­
~'" ainsi dans Javie future la joie 
et Je bonlleur de vivre. A. G. 

Une petite orpheli­
ne de guerre adop­
tée par les travai 1-
leurs français en 
Allemagne. 

si le même filleul. 

sommes contraints 
de donner la priorité 
à la plus ancienn e 
dem ande ou à la plus 
fer me dans le cas 
d'une proposition. 
La dernière liste in­
téressai t l es cas les 
p l us u r gents. 
Conservez-la, pour 
vos prem iers gestes 

l.L----_..:=====::__----_JU de soliclar ité. Celle 
que n ous donn ons aujour d'hui vient la com pléter . Nous vou s 
conseillons cle la conserver aussi, et de n'y puiser q u'après extinc­
tion cle la première. Avec ses remerciements pour vos gentes 
d'entr'aicle généreux, la Direction de !'Am icale vous adresse ses 
vœux pour vos jeunes filleuls. 

Suivan t la liste d'orphelins qui rappelait les drames occasionnés 
par les bombarclem ents alliés: 

Ville de Dieppe 
Morice Monique, Liliane et Bernard : père tué. 
Alber t Jean (17 ans), René (12 ans), Roger (8 ans) : père t ué. 
Fernan d Marthe (11 an s), Guy (9 a ns), F rançois (7 a ns) : pèr e 
tué, un frèr e en Allemagne. 
Cousin Gisèle (16 ans), Adolph e (10 ans) : père tué, mère décé­
dée, sœur tutrice. 
Ducroq P ierre (1 an ) : mère tu ée. 
Vanvriesbergh Marie-Françoise (4 ans) : mère tuée. 
Ville de Dunkerque 
Zieba Marie-Thérèse (5 ans) : parents tués. 
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Guérin Jeannine (9 ans), Pierre 
(7 ans) : parents tués. 
Ville de Boulogne-sur-Mer 
Gouley Raymond (16 ans), René 
(13 a ns) : parents tués. 
Ville de Rouen : 
Cebron (5 ans) : mère tuée. Mé­
resse (7 ans) : mère tuée. Ari­
gnon (10 ans) : mère tuée. Blivet 
Georgette (10 ans) : mère tuée. 
Lericheux Pierre (6 ans) : père 
tué. Marseille (4 ans) : père tué. 
Criquioch e (2 enfants, 15 et 
8 ans) : mère tuée. Farric André 
(9 ans) : mère tuée, pèr e rentré 
de captivité depuis juin 43. Bou­
tillien Norbert (11 ans), Gisèle 
(4 ans) : père tué. Piel Maurice 
(16 ans), Roger (13 ans), Suzan­

Le 22 août 1943, le journal 
des travailleurs français en 
Allemagne annonce l'adop­
tion de six frères et sœurs 
dont les parent avaient été 
« libérés » par les bombes 
anglo-américaines ... 

ne (1 1 ans) : parents tués. Revert J eau-Pierre (10 ans), Gérard 
(13 ans) : parents tués. 
Ville du Havre 
Pavie André (15 ans), Jean (13 ans), Gilbert (11 ans), Thér èse 
(2 ans) : père tué. Cauvin Jean (3 an s) : parents tués. Guilbert 
Antoinette (11 ans), Yvon (13 ans). Mabire Renée (17 ans), Clau­
dine (15 ans), Jacqueline (9 ans). Dominici Odette (19 ans), Pier­
rette (17 ans), Roger (13 ans) Claudine (6 ans) : père tué. Tetevel 
Robert (14 ans), Marcel (13 ans), Claude (10 ans): père tué. Le 
Dantec Sylvienne (8 ans) : parents tués. Lechevallier Colette 
(9 ans) : parents tués. Moudet Andrée (19 ans), Alfred (15 ans), 
Suzanne (12 ans), Paul (4 ans) : père tué. Lecariat Emile 
(14 ans), Claude (8 ans): père tué. 

Nouvelles adoptions : 
Amicale de Emden : Magnier Madeleine (5 ans), Rémy et Chris­
tiane (4 ans) de Dieppe. 
Amicale de Mari-Hülls : 6 enfants de camarades tués : Rabinand 
(4), Foléot et Frémont. 
Amicale de Blechhammer : Grippay, 3 enfants de Boulogne­
Billancourt (Gérard, Marie-Th érèse et Francine, 9, 7 et 5 ans). 

Adoptions d 'orphelins de guerre 37 

Amicale de Kiel : Lukassen Bemard de Boulogne-Billancourt. 
Anücale d'Erfurt : Clauzel Françoise de Boulogne-Billancour t 
(6 ans). 

La Direction de !'Amicale adresse aux nouvelles marraines ses 
félicitat ions pour leur geste de générosité toute spontan ée. Elle 
rappelle que les envois de fonds son t à a dresser à : Services Fi­
nanciers de la Délégation, Berlin, Pariser P latz 5, qui transmet 
aux responsables en France (tu teur s ou communes). 

Le Pont, 23 mai 1943, p. 1 

ction de Glinde 
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38 LE BON COMPORTEMENT DES ALLEMANDS ... 

Enfin, j'ajoute que, contrairement aux familles de dé ­
portés, les famille s d'ouvriers partis en Allemagne béné­
ficiaient d 'aides sociales allemandes, à commencer par 
une aide immédiate, le temps que la per sonne partie ou­
tre-Rhin puisse faire parvenir aux siens une partie de 
l'argent gagné. Rien qu'en 1943, 180 millions de franc s 
furent versés à ce titre par des organismes allemands*. 
Les familles d'ouvriers pouvaient en outre assister gra­
tuitement à des représentations théâtrales, cinémato­
graphiques, de cirque etc. (Id.). Enfin, en cas de décès 
(notamment par suite des bombardements alliés**), elles 
recevaient une rente égale à celle qui était accordée lors ­
que la victime était allemande (Personenschaedenveror­
dnung du 10 novembre 1940) ; une somme mensuelle de 
1 000 F était allouée à la femme, augmentée de 500 F 
par enfant à charge, jusqu'à la r éception de l 'avis défini­
tif de rente***. A cela, il fallait ajouter une somme spé­
ciale allouée pour les obsèques de la victime ainsi qu'une 
«indemnité décès»****. 

Le journaliste de Paris-Soir avait donc raison de pré­
tendre que, « lo1:n d 'être une déportation pleine de dan­
gers, d'oppression et de restrictions de toutes sortes » 

' 

* Voy. Paris-Soir, 10 mai 1944, art. intitulé : « L'action sociale en 
faveur des familles des ouvriers français t ravaillant en Allemagne». 
**Le 8 octobr e 1945; le secr étaire gén ér a l de l a fédération nationa­
le des Travai~leurs déportés et de leurs fam ille, M. Beauchamp, dé­
c~ara : « Ces ;eune Français ont eu là-bas une vie extrêmement diffi­
cile [ ... ]. fls ont été soumis à des bombardements incessants, ils ont 
eu faim, ils ont eu froid» (voy. Le procès Laval ... , déjà cité, p. 233. 
***Voy. Paris-Soù-, 10 mai et 29 avril 1944, art. intitulé:« La vél'i ­
té sur les bombardem ents en Allemagne». 
**** Voy. Foyer-Travail, décembre 1942, page intitulée : 
« L'actualité ouvrière». 
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l'importation de main-d'œuvre en Allemagne, y compris 
dans le cadre du STO, offrait« pour l'ouvrier et sa famil ­
le un ensemble d'avantages conçus et réalisés dans l'es­
prit le plus généreux de la fraternité européenne»*. 

Ces précisions effectuées, revenons à notre sujet de 
départ. Finalement, la vérité est celle-ci : en qua tre ans 
d'occupation, les Allemands ont déporté de France non 
pas 2,5 millions de personnes, mais environ 250 000. 
Même en admettant l'estimation française produite à 
Nurember g et selon laquelle l'occupant aurait fusill é 
30 000 personnes* (ce qui est manifestement exagéré), 
on arrive à moins de 300 000 victimes. Sur une popula­
tion de près de 40 millions d'h abitan ts, cela fait une pro­
portion inférieure à 0,75 %. Présentés ainsi , c'est-à -dire 
sans ajout malhonnête, les chiffres parlent d'eu x­
mêmes : ils infirment la thèse officielle selon laquelle de 
1940 à 1944, la France aurait vécu à l'heure de la 
«terreur nazie». Jean-Marie Le P en a donc eu raison de 
dire que l'occupation en France« n'a pas été parûculière­
ment inhurnaine ». 

Par conséquent, je ne saurai s trop vous recommander 
la plus extrême méfiance face aux titres accrocheurs. Li ­
sez bien les articles ; très souvent, vous y découvrirez 
dans le corps la réfutation du titre. 

Un mot pour finir. On entend souvent dire : « Même 
s'il n 'y avait eu qu'une victime, c'est une de t rop ! » A 
supposer que cet « argument » soit valable, il aurait été 
inutile de mentir en additionnant frauduleusement dif­
féren tes ca tégories de gens partis pour l 'Allemagne en tre 

*Voy. Paris-Soir, 10 mai 1944, déjà cité. 
** TMI, XXXVII, p. 212 



1940 et 1944, cela afin de parvenir à une estimation su­
périeure à 2 millions. Il aurait suffi de dire : sou s l 'Occu­
pation, 250 000 personnes ont été déportées ; c'est 
250 000 fois trop. 

Le fait que, dès 1945, la presse ait triché pour gonfler 
les estimations démontre qu'il faut « faire du chiffre », 
donc que « l'argument» cité plus h aut n 'a aucune valeur. 
Le menteur l'invoque lorsque, ses trucages ayant été dé­
couverts, il tente de maladroitement de sauver les 
conclusions qu'il en tirait. Ne nous la issons pas prendre 
à ce grossier stratagème. Répondons-lui : vous avez pré­
tendu démontrer que les« nazis» étaient des monstres 
en alléguant qu'ils avaient déporté (et tué) des millions 
de personnes. Maintenant que vos estimations sont r e ­
connues fau sses et qu'elles doiven t être divisées pa r dix , 
n'allez pas dire que, de toute façon, un seul, c'est un de 
trop. Reconnaissez tout bonnement que vos conclusions 
bâties sur ces chiffres erronés sont à rejeter , donc que 
l'histoire de l'occupa tion est à revoir . 

Veuillez .. . 

Vincent Reynouard 
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